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« Certains disent que le destin est une chose qui ne se commande pas, que nous n’avons pas d’emprise sur lui. Mais moi, j’ai une certitude, notre destin fait partie de nous. Il suffit d’être assez courageux et rebelle pour s’en rendre compte. »


			 


			Mérida, Rebelle, film Disney


		

		




		

			Chapitre 1


			Alice


			 


			— Échec, soufflé-je avec un sourire victorieux sur les lèvres.


			— Tu n’es vraiment qu’une petite peste, râle madame Carter avant de laisser tomber son vieux dos voûté contre le dossier de son fauteuil.


			En réponse, je hausse les épaules et attrape un biscuit avant de n’en faire qu’une bouchée. Il n’y a pas à dire, madame Carter est très mauvaise aux échecs. Par contre, c’est elle qui fait les meilleurs gâteaux.


			— Alors, ce mariage ? m’interroge-t-elle, ce qui manque de me faire avaler de travers.


			Les dents enfoncées dans ma lèvre inférieure, je me retiens de lui dire que je n’ai aucune envie de répondre à sa question.


			À la place, je la dévisage un instant, m’attardant sur ses cheveux argentés coiffés en un chignon serré et ses rides marquées. Ses yeux bleus pétillent d’autant de sagesse que de malice malgré son probable grand âge. Elle me scrute par-dessus ses lunettes à monture épaisse et, comme lorsque j’étais enfant, cela fait grimper une profonde sensation de malaise.


			Nom d’un bananier sans bananes…


			Quel âge, elle peut bien avoir ?


			Beaucoup. Incontestablement beaucoup…


			— Peut-on parler d’autre chose ? Comme de ce roman… 


			Je bondis de mon fauteuil, saisis un livre au hasard dans sa grande bibliothèque et l’exhibe avec fierté.


			— Alice, tu veux réellement que l’on parle des plantes qui soignent les flatulences ? s’amuse-t-elle, pas dupe de mon échappatoire.


			— Ce… c’est important, un bon transit, marmonné-je avant de le reposer à sa place, agacée de ma médiocrité à trouver des prétextes valables.


			Telle l’âme en peine que je suis, je retourne à mon fauteuil et m’y laisse tomber théâtralement, accompagnée d’un long soupir las.


			— Donc, reprend-elle.


			Attendrie par son sourire bienveillant et sa douce voix, je capitule !


			— Donc… j’aurais vingt et un ans dans trois jours et pas l’ombre d’un mari en vue.


			Elle me scrute en silence, son sourcil blanc presque chauve relevé. 


			— Cette loi est scandaleuse ! 


			Hors de moi, excédée de ne pas maîtriser mon propre destin, je me lève à nouveau, puis me mets à parcourir la pièce de long en large. Mes pieds martèlent le sol jonché de livres qui ne laissent aucun coin de la petite pièce libre.


			Mes jambes fourmillent d’appréhension comme si elles ressentaient déjà leur manque de liberté. J’ai besoin de courir, de laisser aller mes muscles et de les décharger de ce trop-plein d’énergie. C’est donc cela que l’on éprouve lorsque l’on est enfermé dans une cage ! 


			Agacée par cette situation sans aucune issue favorable, je reprends :


			— Toutes les autres lois instaurées après la Grande Guerre entre le Nord et le Sud, avant la construction du tunnel, n’existent plus depuis des années. Pourtant, cette saleté de réglementation archaïque sur le mariage et la succession perdure. L’aînée possède tout, la cadette est son intendante et la troisième n’existe pas ! Sauf que j’existe, moi ! Et me voilà donc obligée de quitter ma maison pour aller épouser un type que je ne connais même pas ! terminé-je en criant avec colère.


			Le souffle court. Le cœur battant bien trop vite, je reprends d’une voix étranglée :


			— J’ai bien compris qu’aucune marieuse ne voulait s’occuper de mon cas ! Après tout, pourquoi s’encombreraient-elles de moi ? Moi, la troisième fille sans beauté et sans argent. Je ne représente aucun intérêt pour un abruti d’homme. Je vais mourir, puisque je ne suis pas fichue de trouver un mari !


			Mes bras retombent bruyamment le long de mon corps tandis que tout l’air contenu dans mes poumons s’expulse d’un coup comme si je me dégonflais. 


			— J’ai rencontré toutes les marieuses. Je vais finir livrée à moi-même dans la forêt dans trois jours. Je n’aurai ni toit, ni nourriture, ni arme, ni eau, conclus-je tristement.


			Mes larmes menacent de couler, j’inspire, les ravale et essuie mon nez avec le revers de mon chemisier en coton bleu. Madame Carter grimace de dégoût en m’observant faire. Heureusement, elle me connaît depuis bien trop longtemps pour se formaliser de mes mauvaises manières.


			Elle toussote, puis tapote le fauteuil sur lequel j’étais assise avant ma petite crise existentielle. Je me traîne tristement, telle la loque sans avenir que je suis, et m’y laisse tomber avec un soupir si pathétique qu’il en serait presque comique. Sauf que rien dans ma situation ne l’est. Je suis aussi désespérée que l’étagère tordue de la bibliothèque de madame Carter qui croule sous les trop nombreux romans d’amour et d’aventures. S’écroulera… s’écroulera pas… Telle est la question ?


			— Cette loi perdure parce que chacun doit avoir sa place en ce monde et que c’est la seule façon que l’on a trouvée pour que ce soit le cas, m’explique-t-elle de sa voix douce et sage.


			Elle m’arrête d’un geste au moment où j’ouvre la bouche, puis attend que je la referme pour reprendre :


			— Cela ne veut pas dire que c’est la bonne façon. C’est juste que personne n’en a proposé d’autre et même si je ne doute aucunement de tes capacités pour mener à bien toutes les révolutions que tu souhaiteras diriger, pour le moment, tu dois respecter la loi. 


			Une moue peu convaincue tord mon visage de façon à lui donner un drôle d’air tandis qu’elle poursuit en souriant amusée devant mon air revêche :


			— Tu dénicheras un mari. Aucune femme de cette colonie ne doute de ça, pas même ta mère.


			— Et si je n’en trouve pas ? ne puis-je m’empêcher de lui demander.


			— Tu es une Inui, Alice. Tu as grandi dans une colonie faite par des femmes, dirigée par des femmes et tu as appris à te battre, à tuer quand c’est nécessaire et à soigner. Tu connais le pouvoir des plantes. Tu as la capacité de parler aux animaux et de communiquer avec les fleurs ainsi que les arbres. Et tu es la meilleure archère que j’ai jamais vue, conclut-elle avec assurance.


			— Tu penses que je vais survivre si je dois aller dans la forêt ? lui demandé-je le cœur battant.


			Son sourire s’efface et un voile de tristesse habite maintenant son regard. Je n’ai pas besoin qu’elle réponde à ma question pour connaître son avis.


			— À peine auras-tu mis un pied dans cette forêt, qu’Hector te dévorera et tu le sais. Personne ne lui survit et c’est d’ailleurs pour cette raison que nous ne sommes jamais attaquées. Ce ver est gigantesque et violent. Et c’est une vraie commère ! Il sait que tu vas avoir vingt et un ans dans trois jours et il t’attendra à l’entrée de la forêt qui signe la fin de notre territoire. Tu ne pourras jamais lui échapper et aucune flèche ne lui fera de mal, Alice, me dit-elle malgré tout.


			Le savoir c’est une chose, l’entendre de la bouche de quelqu’un d’autre, c’est dur. Vraiment dur.


			Je tente de garder bonne figure. Je n’y arrive pas. Je suis terrifiée.


			Nom d’un saule pleureur dépressif…


			Je ne veux pas mourir et ne veux pas non plus me marier ou avoir des enfants. Ma liberté ou ma vie… 


			Ma liberté ne me servira à rien si je suis morte !


			Une larme vagabonde le long de ma joue laisse une strie humide et invisible.


			— Alice, même si en cet instant, tu ne l’envisages pas, tu n’iras dans cette forêt que si tu le choisis, dit-elle avec une assurance qui me surprend.


			Comment peut-elle être aussi sûre d’elle alors que j’ai fait le tour de toutes les marieuses des environs ?


			Il vaut mieux que je change de sujet. Hormis me démoraliser, ça ne sert à rien de parler de tout ça. Je me lève, étudie la bibliothèque de madame Carter et sélectionne mon remède : 


			Une histoire d’amour avec des combats épiques, des âmes sœurs séparées puis réunies par le destin…


			En bref, tout ce que cette vie n’offrira jamais à personne.


			Exit les promesses romantiques enflammées, les débordements passionnés ou les exploits pour libérer sa douce et tendre des griffes d’un dragon…


			Déjà parce que les dragons n’existent pas et surtout, parce que ces notions sont étrangères ici.


			Ce sont les marieuses qui décident des unions et l’amour n’est pas au cœur de leurs préoccupations. Ce qui compte, c’est l’avantage !


			À quel moment, des personnes saines d’esprit ont pu penser que cette vie serait la bonne, sous couvert qu’il fallait que tout le monde ait une place dans cette société ? À quel moment, des gens ont-ils pu oublier que l’amour et la passion permettaient de se sentir libre et vivant ?


			— Si tu prends ce livre et que ta mère le trouve, elle va être furieuse, me met en garde la vieille dame.


			En réponse, je hausse les épaules.


			— Elle l’est toujours ! lancé-je amusée avant de le glisser dans ma poche.


			Un air de défi sur le visage, je récupère mon arc et mes flèches, puis m’en vais en courant, rêvant d’une liberté que je n’aurai jamais. Je franchis la vallée entourée de champs de blé, de prairies où paissent les troupeaux et de bois touffus où se cachent les mystères de la nature sauvage, et surtout Hector, le ver psychopathe. 


			Je passe devant quelques maisons en pierre avec des toits de chaume, rends chaque salut avec le sourire et le sentiment d’être à ma place et appréciée. Des hommes travaillent encore aux champs et ne me jettent même pas un regard. 


			Comment serait-ce de vivre avec des hommes qui ne sont ni des maris ni des pères ? 


			Est-ce que dans les colonies dans lesquelles les femmes ont des filles et des fils, les mariages se décident au moins avec un peu de sentiments ?


			Après tout, je pense que l’amour n’existe pas, alors que si ça se trouve, il est juste absent de ma colonie.


			En tant qu’Inui, nous n’avons que des filles, donc forcément les seuls hommes présents le sont parce qu’ils sont mariés. Sauf qu’ailleurs les mères ont aussi des fils. Les jeunes femmes de vingt et un ans ont probablement déjà connu l’amour.


			Ma course folle se poursuit tandis que mon esprit est perdu dans un avenir dont je ne vois même pas le premier morceau. Mes pas ralentissent lorsque j’entends le gros ventre dégoûtant d’Hector glisser non loin de moi, à la bordure de la forêt.


			— Alissss n’a pas nulle part où aller… bientôt, elle viendra me sssservir de repas. Oh, mon Alisss, sssssi délissssieuse…


			Même si cette saleté de ver ne se montre jamais, il n’oublie pas de nous faire connaître sa présence. On l’entend nous espionner à chaque fois qu’on a le malheur d’avoir une conversation non loin des bois.


			Ensuite, il se sert de ce qu’il a appris pour nous dire des méchancetés et dans mon cas, il finit toujours par me menacer de me manger.


			Le souffle court, je m’arrête, bande mon arc, prête à décocher une flèche mortelle vers sa cible invisible.


			À quoi ressemble cet affreux ver qui hante mes cauchemars depuis mon enfance ? Je ne crois pas que quelqu’un le sache vraiment puisqu’à chaque fois que l’on me le décrit, il est différent. J’en arrive à la conclusion que personne ne l’a jamais vu. 


			Quelques boucles châtaines tombent sur mon visage, cachant ma vue au gré du vent. Mes yeux marron fouillent chaque centimètre de forêt à la recherche de celui qui signera peut-être mon arrêt de mort dans quelques jours.


			— Tu me cherches mon Alisss ? 


			Le ver susurre ses mots avant de renâcler comme une hyène pas drôle. Les hyènes sont rarement drôles, en plus.


			Droite, bloquant ma respiration pour être le plus immobile possible, je continue à le chercher. Le vent colle mon chemisier et mon jupon bleu contre mon corps.


			Si je n’avais pas la capacité de l’entendre, je penserais qu’il n’existe pas. Mes dents s’enfoncent durement dans mes lèvres quand je le perçois ramper plus loin.


			— Mon Alissss, les Putol se disputent encore à cause de la vache et je ne veux pas en louper une miette, chantonne-t-il avant d’émettre un rire qui me colle des frissons.


			Mes doigts relâchent leur prise sur mon arc. Ma respiration reprend un rythme normal. 


			Je le rencontrerai bien assez tôt de toute façon, me dis-je le cœur battant.


			La boule au ventre, je continue mon chemin, bien décidée à mettre le plus de distance entre mon futur bourreau et moi.


			Il ne me faut pas longtemps pour aviser le groupement d’arbres et je choisis le plus majestueux.


			— Bonjour, le salué-je en posant ma main sur le tronc noueux de l’acacia ancestral.


			Il agite ses branchages et je sens qu’il n’espère qu’une chose : que j’escalade pour prendre place sur sa plus large branche.


			Un sourire amusé aux lèvres, je m’élance sans attendre. Les doigts agrippés aux aspérités de l’écorce rugueuse, j’avance avec la dextérité et la rapidité de l’expérience. Combien de fois ai-je grimpé le long de son tronc ?


			Ma mère dirait trop, et moi pas assez !


			Il ne me faut pas longtemps pour retrouver mon habituel perchoir. J’accroche mon arc et carquois à une branche voisine, puis je prends un instant pour observer les terres que je devrai quitter dans trois jours. Je tente d’éteindre la tristesse qui m’anime, sans y arriver. 


			C’est avec certitude que je peux dire que je n’aimerai jamais autant une colonie que celle-ci. Je soupire et m’avachis tel un chat se préparant à faire sa sieste, puis me laisse bercer par le bruit du vent jouant avec les feuilles épineuses. Quelques pétales blancs tombent sur moi, me tirant un sourire de contentement.


			Cet endroit, l’écorce rêche contre mon dos, l’odeur délicatement sucrée des fleurs, c’est chez moi.


			Ça me donne l’impression de faire la sieste dans un pot de miel.


			Les yeux fermés, j’offre quelques secondes mon visage aux légers rayons de soleil qui arrivent à filtrer à travers les feuilles.


			Parfait.


			Juste ce qu’il faut pour réchauffer ma maigre couenne sans craindre les effets indésirables.


			Et dernier avantage non négligeable, personne ne me voit et encore moins ma famille !


			Cette pensée devrait me donner mauvaise conscience, surtout en sachant que d’ici trois jours, je vais la quitter, sauf que ce n’est pas le cas.


			— Me marier ou périr, dis-je théâtralement sinistre aux grappes blanches de mon refuge.


			Ce qui, dans le fond, est bien théâtralement sinistre !


			Dommage que je n’aie pas de super destinée sinon ça ferait un bon roman…


			À quoi pourrait ressembler l’histoire de ma vie si j’étais une héroïne faite d’encre et de papier ? 


			Mes yeux s’agrandissent, mon esprit échafaude des histoires abracadabrantes et je finis par en arriver à la conclusion que c’est à cause de ce genre de pensées que ma mère m’interdit de lire des romans.


			D’ailleurs sa voix s’incruste dans ma tête pour me répéter : « Rêver est dangereux, Alice ! »


			C’est vrai, je pourrais rêver que je suis libre ! Ce serait ironique, sachant que je ne le serai jamais.


			Songeuse, à cette idée, je secoue doucement mon pied gauche dans le vide., puis louche une seconde sur le trou au bout de mon chausson en peau de mouton. Je force légèrement avec mon gros orteil pour le faire apparaître presque entièrement. Voilà qui ne sert strictement à rien, hormis agrandir l’une des très nombreuses ouvertures rapiécées. Et à éviter de penser à mon fichu avenir…


			C’est peine perdue.


			C’est soit moi dans l’estomac d’Hector. Soit moi dans une autre colonie dirigée par des hommes qui ne respectent pas les femmes, dont la seule utilité est de faire des enfants. 


			Je grimace.


			Un frisson remonte le long de mon échine et me secoue légèrement, ce qui fait tomber quelques fleurs parfumées sur ma jupe bleue.


			Que mon futur époux ne compte pas sur moi pour ça !


			Mon pied reprend sa place dans mon chausson et je me fustige mentalement sur l’absolue inutilité de mes pensées, puisque pour le moment aucun homme ne veut de moi.


			Ma tête se tourne en direction de la forêt puis directement vers mon arc accroché à une branche au-dessus de moi.


			— Saleté de loi, grommelé-je.


			Je vais clairement mourir dans cette forêt.


			Mes mains frottent fébrilement mon visage. 


			Respire, Alice…


			— J’aimerais tant posséder ta quiétude et surtout pouvoir rester éternellement protégée dans tes branches.


			Mes mots se nouent dans ma gorge tandis que du bout des doigts, je parcours avec attention les marques sillonnant la surface de l’acacia. 


			Cette fichue angoisse ne me quittera plus, maintenant. Elle me colle déjà à la peau.


			— Je ne suis qu’un arbre, Alice. Peu importe où ton destin te portera, il te suffira de grimper dans l’un de mes congénères et il te protégera de ses feuillages. C’est ainsi, c’est dans notre nature comme il est dans la tienne de t’inquiéter, réplique-t-il en faisant vibrer ses feuilles autour de moi.


			Ce n’est pas réellement la réponse que j’espérais. De toute façon, il n’en existe pas de bonnes ou d’assez fortes pour me calmer. 


			Nom d’un cocotier mal luné, toute cette histoire m’a même fait perdre l’envie de lire le roman de madame Carter !


			Un mouvement au loin, dans le ciel bleu, attire mon attention…


			— Alice ! 


			La petite voix nasillarde de l’hirondelle qui se pose à côté de moi me fait sursauter.


			— Olip.


			Je la salue en me redressant, puis passe mes jambes de chaque côté de la branche pour me mettre face à elle.


			— Ta mère te cherche.


			Elle ébroue ses plumes bleu roi et sa queue fourchue bouge de gauche à droite d’un mouvement agacé alors qu’elle énonce sa phrase. 


			— Ma mère me cherche toujours ! me moqué-je doucement.


			Déjà, en règle générale, je n’ai pas beaucoup de répits, mais depuis quelque temps, c’est pire. En plus, le fait que je n’aime pas travailler dans les champs, fabriquer des paniers, faire le ménage ou encore donner des cours de tir à l’arc aux petites… Bref, toutes ces choses que font les habitants de ma colonie avec plaisir ne m’aident pas.


			— Elle s’inquiète, laisser ses petits quitter le nid, c’est difficile.


			— J’imagine, surtout quand on les pousse dans le vide et qu’ils s’écrasent au sol comme des crottes emplumées ! m’emporté-je avec colère.


			Olip penche sa tête sur le côté et me dit, agacée :


			— Aucun de mes petits ne s’est écrasé au sol… comme un caca plein de plumes.


			— C’était une représentation imagée pas hyper flatteuse de ce que je ressens, lui expliqué-je, gênée.


			Elle penche sa tête de l’autre côté comme si elle m’étudiait longuement.


			— Tu ne ressembles pas à une crotte et tu n’as pas de plume, finit-elle par dire.


			— Je parlais du fait que ma mère me pousse du nid et que cela va certainement me tuer, précisé-je.


			— On meurt tous un jour, Alice, conclut-elle avant de s’envoler.


			— Voilà qui est excessivement réconfortant, marmonné-je, sceptique.


			Je reste une seconde perdue dans mes pensées. Je n’ai clairement pas envie de mourir dans trois jours…


			— Alice ! gronde une voix que je ne connais que trop bien en bas de l’acacia.


			Je jure, m’allonge sur la branche pour regarder en direction du sol et y vois ma mère qui me fusille de ses yeux noirs tout en tapant du bout du pied.


			Alors, je ne veux pas m’avancer, mais je crois que ce n’est pas bon signe…


			En tentant de faire le moins de bruit, je pose ma main sur le tronc de l’arbre et lui murmure pour n’être entendue que de lui « Cache-moi ». Il fait doucement bouger ses feuilles pour me camoufler le plus possible.


			— Ne me force pas à venir te chercher ! s’écrie-t-elle, la rage perçant dans sa voix.


			Mes lèvres se pincent en un rictus agacé quand je constate que mon stratagème n’a pas fonctionné. Après un long soupir qui fait retentir à lui seul toute la peine du monde, je remercie malgré tout le pauvre acacia.


			Bon, je n’ai plus qu’à prendre mon courage à deux mains pour affronter ma mère.


			— Alors avant que tu ne te mettes définitivement en colère, je tiens à dire que je me suis retirée ici pour étudier, expliqué-je avec une grimace, consciente que ma tentative de défense semble aussi fragile qu’une salade face à une armée de rongeur.


			— Et tu étudies quoi au juste ? La sieste ? 


			Rendons-nous à l’évidence, elle n’est absolument pas dupe.


			— Alors non…


			J’attrape mon arc et le lui montre, avant de reprendre :


			— J’ai donné le cours de tir à l’arc aux filles de l’école. Ensuite, j’ai étudié avec beaucoup d’applications les diverses tactiques associées à une attaque… de mon territoire et là, je comptais me concentrer sur l’étude des poisons.


			Je maudis mes bras qui partent dans une série de gestes grotesques en vue d’étayer mon arrangement de semi-vérités. 


			La grâce ne fait pas partie non plus de mes plus grandes qualités.


			Ma mère arque un sourcil.


			Sans vouloir m’avancer, je crois qu’elle n’est pas plus convaincue.


			— Ikoli, l’institutrice m’a dit que l’essentiel de ton cours avait porté sur la chasse du labrador de madame Firstu.


			— Je me suis dit qu’une cible mouvante serait plus intéressante.


			— Il est handicapé du train arrière, s’exclame-t-elle.


			— Ce ne sont que des enfants, maman, il faut s’adapter à leur niveau !


			— Après, tu es allée prendre le goûter chez madame Carter et vous avez joué aux échecs… ce doit être « ton étude avec beaucoup d’applications de diverses tactiques associées à une attaque de ton territoire » ? 


			Son petit air ne m’annonce rien de bon…


			— Madame Carter est une adversaire remarquable ! Cette partie d’échecs a été une vraie boucherie.


			C’est faux. Elle est nulle, mais ses gâteaux sont délicieux.


			— Elle m’a dit que tu lui avais emprunté un roman.


			Machinalement, je pose ma main sur la poche de ma jupe.


			— La véritable question que tu dois te poser est : « Pourquoi madame Carter possède-t-elle autant de romans d’amour ? »


			— Alice, tu pars dans trois jours. Tu es une adulte, maintenant, donc descends de cet arbre ! 


			Sa voix s’élève, déchirant le calme relatif de la forêt, une mélodie aux notes d’exaspération que je connais par cœur. 


			Lasse de donner des excuses et des arguments qui ne la touchent jamais, j’abandonne. Ce ne sont que des ratures dans le grand livre de mes interactions avec elle. Je me redresse lentement, acceptant la défaite imminente, récupère mon carquois accroché à la branche voisine de la mienne. Puis, dans un raclement et un chuintement de feuilles, je commence à descendre, mes pieds cherchant les prises familières dans le tronc de l’acacia. 


			Lorsqu’ils touchent enfin terre, je fais face à ma génitrice, voyant dans ses yeux non seulement un océan de frustrations, mais aussi, si je fouille assez profondément, un archipel de peurs. La tentation de lui dire que tout va bien se passer est forte. Malheureusement, je n’aime pas mentir.


			Elle soupire à son tour et passe délicatement ses doigts fins dans mes boucles châtaines indisciplinées.


			— Tu dois survivre Alice, souffle-t-elle avant de glisser sa main dans la poche de ma jupe pour en sortir le roman.


			— Poisons et tentations, lit-elle à haute voix avec une grimace.


			— Le début est pas mal, dis-je le regard fuyant devant ses yeux scrutateurs.


			Elle ouvre puis ferme la bouche et finit par m’expliquer (pour la millième fois au moins !) :


			— Je ne veux pas que tu lises ces livres, car ils ne reflètent pas la réalité. Vivre dans un monde qui n’existe pas est dangereux, Alice. Tu as besoin de savoir comment te servir des poisons, pas d’imaginer des scènes de sexe avec des personnages fictifs pour qui, dans tous les cas, l’histoire se terminera bien.


			— Je sais à quoi ressemble la réalité. Et dans trois jours, c’est moi qui serai soit mariée, soit en train d’essayer de survivre, lui rappelé-je durement.


			— Justement. Tu devrais être en train de préparer tes affaires, étudier les plantes, le combat, l’histoire des autres colonies, au lieu de traîner à lire ces inepties ! s’emporte-t-elle.


			Elle croise les bras, la tempête dans ses yeux reflétant mon avenir tumultueux fait certainement de chaos et d’agitations.


			— J’ai fait tout ça et même plus depuis près de vingt et un ans, soufflé-je une lourdeur dans la poitrine.


			— Mais ce n’est pas suffisant, Alice. Le savoir ne s’improvise pas. Il te faudra être préparée à chaque instant pour les défis qui t’attendent, répond ma mère sur un ton qui se veut ferme.


			Et qui est pourtant teinté de beaucoup d’inquiétudes. 


			Ses yeux fouillent les miens à la recherche de la moindre faiblesse ou la moindre fissure dans ma détermination. Elle peut continuer de chercher, il n’y en a pas. Mes mains tiennent fermement le roman. 


			Ma mère ne se rend pas compte que c’est elle qui me donne cette force, cette envie de me battre, de ne pas me résigner à un destin qui semble déjà écrit sans ma participation. 


			— Je le sais bien, maman. Je n’ai jamais cessé d’apprendre, de me battre, de me préparer. Ne mériterais-je pas aussi de rêver, ne serait-ce qu’un peu ? 


			Sa mâchoire se crispe. Elle déteste ma tendance à défier le statu quo, cette part de moi irréductible à accepter le monde tel qu’il est présenté. 


			Elle attrape du bout de ses doigts une boucle de mes cheveux et je sais à quoi elle pense : je suis indisciplinée comme ma tignasse.


			Alice, tellement similaire aux femmes de sa famille et pourtant si peu. Des hanches trop fines, trop grande et bien trop maigre.


			Sans parler de mes cheveux bruns bouclés et indomptables !


			Et mes yeux avec leur fameux éclat d’or…


			Un soupir triste m’échappe alors que les mots des marieuses me reviennent.


			Elles ont raison, aucun homme ne voudra de moi. Et si elles savaient comme j’aurais aimé être comme ma mère et mes sœurs. Je voudrais surtout pouvoir rester ici avec elles et continuer de me faire gronder parce que je n’ai pas fait mes tâches ou parce que j’ai dérobé un livre…


			Mais je ne suis pas comme elles. Mes cheveux sont épais et bouclés. Ma peau est plus dorée. Mes yeux sont marron et non noirs. Et surtout, je suis la troisième fille.


			— Les rêves ne t’empêcheront pas de mourir, Alice. 


			— Non, mais ils me donneront peut-être une raison de vivre. 


			Elle me lance un regard pénétrant, son expression s’adoucissant légèrement. J’ai touché quelque chose en elle, un souvenir lointain, certainement celui d’une époque où elle-même laissait libre cours à ses rêves. 


			— Écoute, Alice, je sais que tu as… des envies qui dépassent nos traditions, notre réalité. Mais tu ne dois pas oublier qui tu es, d’où tu viens, et le rôle que tu es destinée à jouer. Le mariage ne sera pas la fin de tout pour toi. Il sera différent, je te le promets. Nous ferons en sorte que l’homme à ton bras respecte ta nature, qui tu es vraiment. 


			Ma tête se secoue, je ne suis pas tout à fait convaincue. Comment ma mère peut-elle croire en de telles promesses dans un monde dans lequel chaque alliance est une transaction, chaque geste un calcul ? 


			Sans compter que, pour le moment, aucune marieuse ne veut s’occuper de mon cas.


			Ne lui dit pas Alice…


			— Je sais que tu fais de ton mieux, maman. Et je t’en suis reconnaissante, vraiment. Mais tu comprends, je ne peux pas me contenter de ça. Je veux voir plus, ressentir plus… Être plus. 


			Le mariage, la gestion de domaine, les enfants… Rien de cette vie n’est fait pour moi.


			Je me mords les lèvres et décide de taire mes pensées, mais je ne suis pas certaine que ma mère ne les connaisse pas déjà.


			— Je t’accorde deux heures. Après, tu rangeras le livre, tu feras le souper de madame Carter et tu rentreras à la maison préparer ton sac.


			À ces mots, je tente de ne pas sourire, mais c’est peine perdue. 


			— Par contre, je ne crois pas que faire le souper de madame Carter soit une bonne idée !


			Je suis la pire cuisinière de la colonie, voire de tout le Sud.


			— Oh que si ! Elle n’avait qu’à pas te donner des biscuits, jouer avec toi aux échecs et encore moins te laisser emprunter un tel livre, explique ma mère en me le rendant.


			— Je trouve que c’est une punition bien difficile pour une pauvre vieille dame, répliqué-je, ce qui fait rire ma mère.


			Je l’observe s’éloigner, et une fois seule, je regrimpe silencieusement sur ma branche pour profiter de mes derniers instants de liberté.


			Mes yeux se perdent dans la contemplation de la couverture montrant une jeune femme qui regarde au loin. Je ne serai jamais aussi libre que tous ces personnages.


		




		

			

			« Il s’agit de deux charmants enfants : Jane et Michael. Un jour, ils se rencontrent dans la rue, et Jane dit à Michael : “J’ai un ami avec une jambe de bois qui s’appelle Smith.” Et Michael dit : “Ah oui ? Et comment s’appelle l’autre jambe ? »


			 


			Mary Poppins, film Disney


		




		

			Chapitre 2


			Marshare


			 


			Le pas vif, mes bottes claquant sur le sol, je heurte violemment le battant de la double porte en chêne massif. Les gonds rouillés gémissent sous l’impact tandis que la porte s’ouvre brusquement sur le grand salon. J’entre avec hâte dans la pièce aux murs drapés de tentures pourpres, l’écho de mon arrivée s’amplifiant sous les hauts plafonds ornés de fresques anciennes. La lumière du matin filtre timidement à travers les larges fenêtres à vitraux, projetant des ombres bigarrées sur le parquet en bois de noyer usé par le temps. 


			Les chaises jadis alignées avec une précision militaire le long de la table sont éparpillées dans un chaos indescriptible. L’une d’elles, avec son dossier en velours cramoisi autrefois somptueux, gît sur le côté, l’une de ses pattes cassées évoquant l’image d’un animal blessé. 


			J’étouffe un juron et grimace devant la table en acajou massif retournée, ses pieds sculptés pointant vers le plafond comme les branches d’un arbre déchu.


			La colère monte en moi tandis que mes yeux balaient le désordre du lieu. Ils passent de l’état déplorable de la pièce à mon frère, Jefferson, qui boit tranquillement un verre, le regard perdu dans l’admiration des flammes.


			Mais que s’est-il passé ? m’interrogé-je, avant de me rappeler qu’on parle de Jefferson et que dans ces cas-là, il vaut mieux ne pas chercher de logique à la situation.


			Une main fébrile s’attarde sur mon visage, épuisé par cette journée qui ne fait que commencer. 


			Il ne manquait plus que ça…


			Et en même temps, c’est tellement lui !


			À peine, je fais un pas que l’un de mes pieds se prend dans un tapis persan, autrefois bien ancré au sol, mais dont les fibres tissées sont maintenant maculées de fragments de cristal scintillant.


			— Même ce pauvre lustre en cristal n’aura pas été épargné ! lancé-je, la mâchoire crispée, en tentant de ne pas mettre les pieds sur les morceaux de verre.


			Peine perdue. La semelle de ma botte crisse comme l’âme en peine de cette pauvre pièce qui n’avait rien demandé !


			— Il l’a bien cherché. Il scintillait, puis scintillait et scintillait toujours, marmonne Jefferson depuis le devant de l’âtre de la cheminée.


			Et bien sûr, il ne porte pas son fichu chapeau…


			— C’est le but d’un lustre. Nous éclairer.


			L’encadrement en bois sculpté de l’une des chaises reste dans ma main alors que je la redresse. Voilà qui est fâcheux. Dans une tentative aussi désespérée que maladroite, je tente de le remettre et finis par le briser en deux.


			— Je t’entends médire de ma personne, chantonne-t-il en me désignant de l’index.


			— Il faut dire que ton sens de l’ordre ne me pousse pas vraiment à faire le contraire, lui expliqué-je agacé avant de jeter au sol le morceau de bois.


			Cette fichue chaise est cassée. Tout comme beaucoup trop de choses dans ce château. Et je ne parle pas que de dégâts matériels.


			Il devient de plus en plus difficile de donner le change. Le bruit court déjà que les Scarlet sont perdus et je ne crois pas qu’ils aient tout à fait tort.


			Que se passera-t-il si le peuple continue de gronder ? 


			Et ce fichu roi qui ne fait rien… plus rien ne va dans ce royaume.


			En plus, que va-t-il se passer si on ne trouve pas...


			— Tu t’en fiches, dans le fond. Tout ce qui t’intéresse, c’est la future mariée. Tu sais, celle pour qui ça finit toujours MAL ! me coupe-t-il dans mes pensées en prenant une voix grave et qui – je crois – se veut inquiétante.


			Ou mélodramatique.


			Jefferson aime le théâtre et les scènes empreintes de passion lorsqu’elles sont magistralement interprétées. 


			Cependant, il semble oublier que contrairement aux planches et l’illusion des décors, ici, nous sommes dans la réalité.


			— Il te faut une épouse et tu le sais. La loi est la loi…


			— Je connais la chanson et la mélodie ne me plaît pas ! me coupe-t-il durement en réajustant sa redingote rouge.


			Il rattache ses boutons d’or avec une nonchalance qui contraste étrangement avec le chaos environnant, comme si la pièce saccagée quelques heures plus tôt n’était qu’un lointain souvenir.


			Ce qui est certainement le cas.


			On ne peut jurer de rien avec son esprit dérangé de chapelier.


			— Jefferson, le monde se fiche de tes goûts musicaux ou de tes envies. Tu es majeur, tu te maries, c’est aussi simple que ça ! m’énervé-je, une main nerveuse dans mes cheveux noirs trop longs.


			Évidemment, comme toujours, Jefferson se fiche de ma colère comme il se moque des autres sentiments. De toute façon rien ne lui importe hormis sa folie !


			Je suis là, perdu dans mes angoisses et lui, il reste de marbre. Comme toujours.


			Sa silhouette se découpe contre l’âtre de la cheminée, où les flammes dansent sur les bûches et se reflètent dans ses yeux d’un gris profond. Il me regarde calmement, un léger sourire au coin des lèvres. 


			Apparemment, il est à nouveau maître de lui-même.


			Mon regard coule vers son haut-de-forme posé sur un fauteuil toujours intact. En fait, tant que son chapeau ne sera pas vissé sur sa tête, je ne serai sûr de rien.


			— Tu sais, Marshare, les rêves ne sont pas la réalité. Après tout, qui peut dire où commence l’un et où l’autre finit1 ?


			Je serre les poings, mes doigts crispés sur le tissu de mon pantalon de coton noir. Pourquoi a-t-il encore retiré son fichu chapeau ?!


			Je déteste quand il fait ça !


			J’ai l’impression de m’adresser à un mur.


			— Jefferson, l’heure n’est pas à la philosophie, mais à l’action…


			— Est-ce que les poulets parlent ? Et après tout, qu’est-ce qu’un poulet ? 


			Il sautille joyeusement vers moi, alors que pour ma part je perds vraiment patience.


			— Non parce que nous avons beau en manger tous les jours, personne ne semble s’interroger sur leur véritable nature. S’agit-il de poules ou de coqs pas encore adultes…, se perd-il en réflexion.


			— Nous avons reçu une missive du roi de Carreau, de l’autre côté des montagnes. Il propose l’une de ses nièces en mariage. Ce n’est pas… idéal, mais…


			Je ne sais pas comment terminer cette phrase sans paraître monstrueux.


			— Elle n’est ni une poule ni un coq et ne manquera à personne, conclut-il finalement à ma place.


			Je hoche tristement la tête.


			— Laissons cette pauvre chose indéfinissable faire des bonhommes de neige, dit-il avec un grand sourire fier.


			Je m’attends au pire…


			— J’ai écrit une lettre dans laquelle j’ai indiqué tout ce que je souhaitais de cette nouvelle épouse, commence-t-il.


			— Il faut vraiment que tu arrêtes avec les livres de développement personnel, Jefferson. Il ne suffit pas de demander des choses à l’univers pour que tous nos problèmes se règlent, lui expliqué-je pour la millième fois.


			Épuisé par cette conversation qui n’en finit pas, je me passe une main sur le visage en rêvant d’un verre.


			— Alors, non, cette fois-ci ça ne vient pas d’un livre de développement personnel et non, je n’ai pas fait de demande à l’univers ! s’énerve-t-il.


			Je lève un sourcil, pas convaincu par ses paroles.


			Jefferson s’écarte de la cheminée et se dirige vers l’un des murs couverts de portraits de nos ancêtres. Il fixe du regard l’image d’un lointain grand-oncle, un homme à la moustache fière et au regard tout aussi fier, avant de se retourner vers moi. 


			Je ne suis définitivement pas convaincu par ses paroles.


			— J’ai utilisé les services d’une marieuse ! s’exclame-t-il, les bras écartés comme s’il s’attendait à des applaudissements.


			— C’est… pas vraiment dans nos traditions, mais bon… pourquoi pas, terminé-je finalement plutôt surpris dans le bon sens du terme.


			Un silence abasourdi s’étend dans la pièce, le sourire satisfait de Jefferson se figeant en même temps que mes paroles. Sans un mot de plus, je marche vers le petit bar orné d’ébène et de cuivre qui trône contre le mur, en bordure de la fenêtre accordant une vue panoramique sur les jardins du manoir. 


			Ma mâchoire se crispe quand j’aperçois les roses rouges qui donnent une note de couleur sanglante au paysage hivernal. Si j’étais peintre, je serais déjà en train de retranscrire ce tableau au plus proche de la réalité. Sauf que je n’en suis pas un. Je suis un Scarlet et ce n’est pas ce que l’on attend de moi.


			Je détourne rapidement le regard et me concentre sur les bouteilles du petit bar. Je saisis la carafe cristalline et verse dans un verre le whisky pur malt avec une précision mécanique accompagnée d’un sentiment de lassitude et de fatigue.


			Je bois trop en ce moment. Et ce verre en est la preuve. Le soleil se lève à peine que je noie déjà cette journée dans l’éthanol. Tout vaut mieux que cette vie, même l’ivresse.


			— Tu noies la poule dans l’alcool ? me taquine Jefferson en délaissant le portrait de notre ancêtre.


			— On va dire ça comme ça, soupiré-je avant d’aller m’effondrer lourdement sur l’un des fauteuils toujours intacts.


			Je fais tourner un moment l’alcool dans mon verre, puis lui demande en le portant à mes lèvres :


			— La marieuse, quelles sont ses… qualifications ? 


			Je regrette immédiatement ma question. Je sais d’avance que je ne vais pas obtenir de vraie réponse. J’aurais dû l’interroger sur le lieu où il l’a trouvée. Après tout, je ne crois pas que l’on en ait à Wonderland. 


			— Elle marie des gens, explique Jefferson, un air résolu peint sur ses traits habituellement moqueurs. 


			Finalement, la réponse est assez cohérente. Absolument pas précise, mais au moins, il suit la conversation !


			Mes victoires sont à l’image de mon alcoolémie matinale, c’est-à-dire pathétique ! Pourtant, je bois une nouvelle gorgée, laissant la chaleur du whisky brûler agréablement le fond de ma gorge et dissiper une part de mes angoisses. 


			— Et qu’as-tu demandé exactement à cette marieuse ? l’interrogé-je curieux.


			Après tout, c’est la première fois qu’il dresse une liste ! 


			Je ne savais même pas qu’il avait des attentes. J’ai toujours cru qu’il s’en fichait. Je ne sais pas trop quoi penser du fait que finalement, ce ne soit pas le cas.


			Je l’observe une seconde et me demande quel genre d’épouse, il veut…


			Une fille gentille ? Douce ? Aussi folle que lui ? Ou calme qui aime la lecture et l’aventure ?


			Bon sang, je me rends compte que je ne l’ai jamais vraiment vu regarder une femme jusque-là !


			— Une fille qui a envie de se marier, dit-il finalement.


			Mes lèvres se pincent. J’aurais dû me douter que sa réponse ne collerait pas forcément à ce que j’attendais !


			— Ce n’était pas la peine de dresser une liste pour ça, lui fais-je remarquer.


			— La liste n’était pas pour la marieuse ! lance-t-il comme si c’était évident.


			Le verre suspendu au niveau de mes lèvres, je reste coi.


			C’est une blague ?!


			— Laisse-moi deviner ? Elle était pour l’univers ? lui demandé-je en sentant venir l’entourloupe.


			Il me scrute de ses yeux gris agrandis par la folie, fait rouler l’arrondi de son chapeau sur la manche de sa tunique rouge sang comme un jongleur prêt à faire le show et me dit :


			— Mais non, Marshare, elle était pour Mary Poppins !


			Je fronce les sourcils et demande :


			— Mais qui est Mary Poppins ?


			— La femme qui vit dans la cheminée avec un poulet !


			J’ouvre puis ferme la bouche et décide qu’il est bien trop tôt pour continuer cette conversation avec lui.


	

			


			

				

						1 Citation Alice aux pays des Merveilles, roman de Lewis Caroll



				


			


		




		

		

			« — Voudriez-vous me dire, s’il vous plaît, par où je dois m’en aller d’ici ?


			— Cela dépend beaucoup de l’endroit où tu veux aller.


			— Peu importe l’endroit…


			— En ce cas, peu importe la route que tu prendras.


			— … pourvu que j’arrive quelque part, ajouta Alice en guise d’explication.


			— Oh, tu ne manqueras pas d’arriver quelque part, si tu marches assez longtemps. »


			 


			Alice aux pays des Merveilles, roman de Lewis Caroll


		




		

			Chapitre 3


			Alice


			 


			Agacée de lire sans le lire, je referme le roman. J’ai eu beau reprendre plusieurs fois certains passages, mon cerveau tourne en boucle les mêmes choses et ne veut absolument pas se concentrer sur une seule ligne.


			Je n’aime pas être cette fille fragile et désespérée. Je n’ai pas été élevée comme ça et rien de tout cela ne va avec mon caractère.


			Avec un long soupir, je glisse mon livre dans ma poche.


			Pas de rêve de liberté, aujourd’hui, Alice, que la réalité sombre et énigmatique !


			À cette pensée, je cogne plusieurs fois l’arrière de mon crâne contre le tronc rugueux et ferme les yeux avec l’espoir d’apaiser mon esprit une bonne fois pour toutes.


			Le calme de la forêt m’envahit à nouveau et mes angoisses vagabondent parmi les branches de l’acacia.


			Une brise légère caresse mon visage, apportant le parfum des fleurs et le chant des oiseaux. Pour un instant, je me sens apaisée, presque en paix. Puis, comme pour me rappeler la réalité qui m’attend, un corbeau passe au-dessus de ma tête, son cri rauque brisant le silence de la forêt. Une boule d’angoisse se forme dans ma poitrine.


			Peu importe ce que l’avenir me réserve, je ne me laisserai pas dominer par la peur.


			Même si mon destin semble déjà tracé, je refuse de me soumettre sans combattre.


			Avec détermination, je me lève de ma branche, prête à affronter ce qui m’attend. Que ce soit le mariage ou la mort, je relèverai le défi, la tête haute et avec détermination. 


			Et tandis que le soleil se couche lentement à l’horizon, je quitte mon refuge, décidant qu’il est temps que je retourne à la vraie vie.


			En plus, je dois aller chez madame Carter. Une moue pas franchement inspirée à l’idée de devoir faire le souper s’invite sur mon visage. Avec un peu de chance, elle aura été assez angoissée par les menaces de ma mère pour l’avoir préparé elle-même. 


			Et ce ne sera pas un plat avec des carottes ou des navets !


			Je grimace de dégoût rien que de penser à ces deux-là. Ma mère et mes sœurs adorent en faire du ragoût et je déteste tellement ça…


			Bref, j’aurais peut-être cette espèce de gros soufflé au fromage que madame Carter fait si bien, me dis-je en avançant plus vite à cette idée.


			Le chemin du retour se déroule dans un silence pesant, seulement ponctué par le bruit de mes pas sur le sol et le chant des oiseaux. À cette heure-ci tout le monde dîne, même Hector !


			Lorsque j’atteins la maison en pierre de madame Carter, une femme aux cheveux blonds se dresse devant moi. Elle porte un pantalon blanc impeccable, assorti d’une veste cintrée d’une teinte similaire, dont l’arrière descend jusqu’à ses genoux.


			Je n’ai jamais vu personne habillé de cette façon, ni à la peau si pâle et encore moins avec cette couleur de cheveux.


			Elle jette un coup d’œil autour d’elle, sa montre à gousset en main, scrutant chaque recoin avec une minutie presque obsessionnelle. Ses yeux balaient le champ, cherchant quelque chose, jusqu’à ce qu’ils se posent finalement sur moi, éclairés par un mélange de surprise et de soulagement.


			La prise sûre sur mon arc, je m’avance vers elle.


			Certaines colonies autorisent les étrangers, mais ce n’est pas notre cas. Malgré tout, on ne peut pas vivre coupé complètement du monde. Donc, il y a des horaires et des calendriers à respecter. En dehors de ça, il est normalement impossible d’entrer dans notre colonie, hormis avec une dérogation.


			Je sais d’ailleurs qu’Hector a dévoré quelques visiteurs inopportuns ou encore des maris inadaptés à la vie chez les Inuis.


			Pourtant, elle, elle est là et n’est clairement pas d’ici.


			Déjà parce que je connais tous les habitants, même les nouveau-nés, mais aussi parce qu’avec une tenue pareille, elle ne doit pas beaucoup travailler dans un champ.


			— Bonjour, la salué-je à une distance prudente.


			Je dois pouvoir agir vite, donc me tenir assez proche pour l’attaquer au besoin et suffisamment loin pour ne pas être blessée. 


			— Bonjour, je suis ravie de trouver enfin une personne ! 


			C’est quoi cet accent ?


			Beaucoup d’hommes ont un accent parfois étrange, mais celui-ci ne me dit rien. 


			— Comment êtes-vous entrée dans la colonie ? 


			Ne tournons pas autour du pot. J’ai faim et je sens déjà l’odeur du soufflé au fromage de madame Carter.


			— Je suis marieuse.


			Évidemment, il n’y a bien qu’une marieuse pour se trimballer dans une tenue pareille et en dehors des horaires.


			Je n’aime pas les marieuses.


			Elles ont toujours un air de madame je-sais-tout, sont imbus de leur personne et complètement antipathique. Et je ne dis pas ça parce qu’en deux ans, j’ai fait le tour de toutes les agences matrimoniales et qu’aucune n’a accepté de s’occuper de mon cas.


			Bon, peut-être un peu…


			Il faut dire qu’elles ont la fâcheuse tendance à me faire sentir comme une crotte de bique, à piétiner mon ego et à fracasser mon amour-propre. Chaque rencontre avec l’une d’elles illumine un peu plus mon existence !


			— Je suis étonnée que l’on vous ait donné l’autorisation de venir en dehors des heures d’ouverture du bureau, lui fais-je remarquer déjà agacée par cette conversation.


			Sincèrement, si elle est venue me dire que je suis trop pauvre, trop quelconque, que mes hanches sont trop fines, mon nez trop tordu… Ça pouvait clairement attendre demain.


			Je ne me sens pas particulièrement pressée.


			— À vrai dire, c’est une urgence. Il s’agit d’une jeune femme qui sera majeure d’ici quelques jours et j’ai un époux à lui proposer, répond-elle en me scrutant étrangement.


			Mes muscles se crispent en réalisant qu’elle parle de moi. Pour une raison que j’ignore, je suis convaincue qu’elle sait parfaitement qui je suis. Et sa façon de me détailler, comme si elle s’apprêtait à choisir une nouvelle paire de chaussons, ne me plaît pas beaucoup.


			Je ne crois pas que pour ces femmes, on ait plus de valeur. Nous ne représentons qu’une commission, un objet de transaction.


			Il faut vraiment être tordu pour être une marieuse !


			J’hésite… Je fais soit comme si de rien n’était et je la ramène gentiment à la sortie de la colonie, puis je vais manger le soufflé au fromage ? Ou j’abrège et j’écoute ce qu’elle a à me dire ?


			— Je suis Alice, je serai majeure dans trois jours, me présenté-je sans joie, le dos droit et les épaules crispées.


			En toute honnêteté, malgré ce que pense ma famille ou madame Carter, je n’espère plus rien de cette histoire de mariage.


			Il n’existe pas de type assez désespéré sur cette terre pour m’épouser !


			— Êtes-vous la troisième fille de Tyiana et de Hursul ? me demande-t-elle en me tournant autour pour m’inspecter.


			J’arrange maladroitement ma tenue en me demandant si comme les autres marieuses, elle coche des cases dans son esprit.


			Trop grande, trop mince, trop frisée, pas assez riche…


			Machinalement, je cale mon pied droit sur mon gauche pour camoufler les trous dans mes chaussons.


			Trop tard, ses yeux roses sont dessus. Elle les a vus.


			Elle se repositionne devant moi le regard dur.


			Je peine à avaler ma salive. Mon cœur, quant à lui, semble marteler ma poitrine à un rythme effréné, comme s’il voulait s’échapper de ma cage thoracique.


			Je tourne nerveusement mon arc entre mes doigts, sentant chaque mouvement amplifié par l’angoisse qui serre mon ventre. Ma main s’agrippe à l’arme, cherchant un réconfort fictif dans sa texture familière. Pourtant, même cette présence rassurante ne parvient pas à m’apaiser. Son regard insistant, scrutateur, paraît peser sur moi tel un fardeau insoutenable.


			Je me sens telle une proie sans défense face à ce prédateur qui analyse chacun de mes gestes, chaque signe de ma nervosité. Chaque seconde qui s’écoule dans ce silence tendu ne fait qu’accentuer mon malaise, amplifiant les battements frénétiques de mon cœur qui résonne dans mes tempes comme un tambour. La menace est imminente.


			J’ai bien trop peur de mourir pour affronter la réalité, je suis inadaptée au mariage.


			— C’est exact.


			Je suis partagée entre l’espoir de ne peut-être pas finir mes jours dans l’estomac d’Hector et en même temps la terreur à l’idée que ce soit la marieuse à qui j’ai mis le feu qui lui ait donné mon dossier pour se venger.


			— Ton nez est bizarre, constate-t-elle en le lorgnant sévèrement.


			Machinalement, je pose ma main gauche dessus et grimace.


			— Ma sœur, Edith est meilleure que moi au combat et me l’a cassé à plusieurs reprises.


			Tandis que je lui explique, je me rends compte qu’elle se fiche complètement de savoir le pourquoi du comment. 


			Ce n’était pas une question, plutôt une constatation !


			— Tu n’es absolument pas jolie !


			Le coin de ma lèvre gauche se relève. Sympa. J’adore toujours autant ce genre de commentaire l’air de dire que par contre, elle, elle est magnifique.


			Ce qui est vrai. Elle n’a pas besoin de me faire remarquer qu’elle est belle et moi moche, ou encore d’avoir ce sourire amusé. Génial, je suis énervée, maintenant.


			— Tu n’as absolument rien d’une reine ! 


			— Ce n’est pas comme si j’allais le devenir.


			De tout ce que l’on m’a déjà reproché, c’est bien le truc le plus bizarre. Je me mords la langue alors que son sourire à elle s’élargit encore plus. J’ai l’impression d’être un rongeur bien trop dodu face à un chat même pas affamé. Elle joue avec moi, avant de me dévorer.


			— Je ne m’attendais pas à ce que tu sois si chétive.


			J’aurais dû choisir le soufflé !


			— Je suis une Inui.


			Le fait que je suis vexée ne fait aucun doute quand je sors ces mots sèchement. Je les regrette immédiatement. M’en prendre à elle ne jouera pas en ma faveur. Pourtant, je suis certaine qu’elle sait que je suis la plus grande de la colonie, la plus agile et la meilleure aux jeux de stratégie ainsi qu’au tir à l’arc. 


			Tout comme je sais qu’aucune de ces qualités ne compte pour un mari. Avec tous les livres que j’ai lus, j’ai bien compris que les hommes aiment les femmes qui ont des formes, un brin maladroite et qui se mordent beaucoup la lèvre inférieure.


			Ce qui est très loin d’être ma description.


			— Donc, comme je vous le disais, je vous ai trouvé des partenaires compatibles.


			— Vraiment ? 


			Je devrais me réjouir qu’on me propose enfin un époux, pourtant, je me sens soudainement encore plus nerveuse. Ou alors c’est la surprise de la nouvelle.


			J’ai pensé et repensé à ce moment et il arrive au bout du compte. Je me redresse et ravale ma surprise quand je constate qu’elle m’étudie de ses yeux roses.


			— Le mariage doit se faire rapidement. Peut-être que dans un premier temps, vous ne verrez pas à quel point vous êtes compatibles et que les différences culturelles vous sembleront complexes.


			Je grimace. Voilà qui n’augure rien de bon. Je triture à nouveau nerveusement mon arc et je me retiens de prendre les jambes à mon cou.


			— C’est une bonne famille, me dit-elle immédiatement face à mon expression incertaine.


			Je ravale mon air et tente de me composer un visage plus jovial, ou tout du moins avenant.


			— Et vous qui aimez tant la nature, vous serez heureuse, car le domaine est placé en plein cœur d’une forêt.


			Un domaine… 


			Je devrais être heureuse, sauf que je n’y arrive pas. 


			— Il est gentil ? demandé-je, car finalement, c’est la chose qui compte le plus pour moi.


			Un toit, de quoi manger et un homme qui ne soit pas agressif ou violent. Pour le reste, je m’adapterai.


			J’ai bien compris que l’amour ne faisait pas partie de mes options, alors à quoi bon espérer plus !


			La main droite qui recoiffe ses longs cheveux blonds se fige et elle me scrute comme si elle me voyait vraiment pour la première fois. Elle se mord les lèvres et je ne sais pas quoi penser de son hésitation. Ses yeux fixent une seconde le sol et elle répond finalement :


			— Comme je vous l’ai dit, je suis consciente que ce n’est pas ce que vous attendiez et que vous serez certainement déstabilisée au début.


			Ce n’est pas exactement la réponse que j’aurais souhaitée. J’aurais préféré qu’elle me dise qu’il est gentil et qu’il ne me fera aucun mal.


			— Bien, et le fait que je n’amène aucune richesse ou terre ne le dérange pas ? 


			Mince, pourquoi je dis ça ? Elle pourrait finalement changer d’avis et je me retrouverai à nouveau à la rue.


			— Vous venez vous et parfois, la vraie richesse n’est pas celle que l’on croit, dit-elle en posant doucement sa main sur mon avant-bras.


			— Je ne vois pas trop en quoi je compte, mais si ça lui convient, alors…


			Je ne termine pas ma phrase, un peu mal à l’aise, ce qui la fait sourire. J’ai l’étrange sentiment que quelque chose m’échappe. Elle retire brusquement sa main de mon avant-bras et ses yeux roses brillent d’un éclat victorieux.


			Je viens de fermer moi-même la porte de ma cage.


			— Une voiture viendra vous chercher demain matin à l’aube, ne soyez pas en retard, dit-elle sèchement avec son accent inconnu avant de me tendre un papier ainsi qu’un carnet.


			— Demain matin ? Mais vous n’allez pas demander l’accord de…


			Mince, je ne connais même pas son prénom et je m’apprête à m’unir à cet homme !


			Bon sang, tout va trop vite.


			— Jefferson a déjà accepté de prendre quiconque voudrait bien de lui, donc votre seul consentement est requis dans cette union.


			C’est quoi le problème de ce type ?! 


			— Vous serez très heureux, conclut-elle en ne me prêtant plus attention, le regard perdu dans l’admiration de sa montre à gousset.


			Ma bouche s’ouvre, des tas de questions sur le bout de la langue, pourtant aucune ne la franchit.


			Je me sens complètement dépassée, tout à coup. Savoir que l’on va devoir épouser un étranger et le faire sont vraiment deux choses différentes.


			— Je pourrais peut-être partir le jour de mon anniversaire. Après tout, le mariage n’a pas besoin de se faire avant ma majorité.


			La terreur m’étreint. Je suis terrifiée à l’idée de quitter la seule maison que je n’ai jamais connue.


			— Non, le voyage est trop long.


			Elle ne me regarde plus, ses yeux cherchent quelque chose en direction de la forêt.


			Je l’imite et ne vois rien qui pourrait retenir son attention. Peut-être est-elle inquiète de croiser Hector.


			— Je… ne…


			— Vous avez donné votre accord pour cette union. Vous ne pouvez plus revenir en arrière. Si vous ne vous présentez pas de l’autre côté du tunnel le jour de votre majorité, vous serez condamnée à mort. Et contrairement au Sud, dans le Nord, on ne rigole pas avec la loi. On ne vous laissera pas l’opportunité de survivre dans la forêt. Vous serez pendue, me coupe-t-elle en me fourrant brutalement le papier et le carnet dans ma main libre.


			Je la regarde complètement hagarde.


			— Quoi ?! lâché-je le cœur battant.


			Qu’est-ce que je viens d’accepter ?


			— Ce sont les papiers pour traverser le tunnel qui mène à l’autre continent…


			— L’autre continent ?! la coupé-je.


			Ce n’était pas prévu du tout ça !


			— C’est un problème ? 


			Elle me pose la question comme si ma réaction la surprenait.


			Sérieusement ?!


			Il faut traverser le tunnel ! Personne ne traverse ce fichu tunnel !


			Enfin si, ça arrive, mais ce ne sont pas des gens que je connais !


			— Il n’y a pas la guerre de l’autre côté du tunnel ? 


			Je pèse chacun de mes mots ne voulant pas paraître ingrate d’avoir la vie sauve.


			Finalement, je ne vais pas mourir dévorée par un ver géant, mais dans une guerre faite par des fous furieux.


			— Elle est terminée depuis longtemps ! 


			Elle balaie mes interrogations d’un geste de la main comme si je venais de faire une blague très drôle. 


			Il y a des histoires affreuses sur les habitants qui vivent de l’autre côté. Il paraît qu’ils mangent des animaux, s’entretuent, se torturent, que certains ont même des pouvoirs magiques… Bref, que des choses que les gens normaux ne font pas et qui n’ont rien d’une blague.


			— Jefferson vous attendra au panneau à l’entrée de la ville. Votre mariage sera célébré à ce moment-là, m’explique-t-elle. 


			Je ressens comme un certain scepticisme face à cette information.


			— Alice, surtout suivez les indications du livret.


			Sur ces mots, elle range sa montre. 


			— C’est la nuit ! crie une chouette tandis que je regarde sans le voir le document et le carnet.


			— Et si je ne veux pas y aller ? 


			Mes mots ne sont qu’un murmure. Ma gorge est serrée et tout de moi a l’impression d’être pris au piège.


			Je déteste avoir l’impression que tout est décidé pour moi, que je n’ai aucun contrôle sur ma propre vie.


			— Vous préférez mourir dans la forêt ?! 


			Génial, elle semble outrée, maintenant.


			Elle rit d’un rire sans joie puis reprend :


			— À moins que vous ne préfériez mourir pendue ?


			Un éclat de défi brille dans son regard.


			Je viens de comprendre pourquoi je trouvais son accent et son allure étrange… Elle vient du Nord.


			Je suis tentée de lui demander si c’est un choix auquel elle s’est également retrouvée confrontée. Après tout, elle ne paraît pas beaucoup plus âgée que moi.


			Elle aussi souhaitait vivre libre au lieu d’être mariée à un homme qu’elle ne connaissait pas ?


			Je me mords les lèvres. Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas me marier. Je ne sais pas où est ma place. 


			— Vous n’avez pas le choix, Alice ! 


			Son agressivité soudaine me surprend. Normalement, les marieuses restent toujours égales dans leurs humeurs.


			— Si j’ai le choix, soufflé-je, la gorge serrée.


			— Votre place est à Wonderland, non ici ! 


			Elle crache ces mots avec un mépris évident avant de me tourner le dos tandis que l’impression que je viens de faire une erreur ne me quitte pas.


			Je jure quand elle disparaît dans les arbres.


			Je reste là, complètement désemparée, le papier et le carnet toujours serrés dans mes mains moites. Mon cœur martèle ma poitrine avec une intensité qui me coupe le souffle, chaque battement résonnant dans mes tempes comme un rappel brutal de ce que je viens d’accepter.


			Je vais me marier à un inconnu. Je suis condamnée à une vie que je n’ai pas choisie, prise au piège d’un destin que je n’ai pas demandé.


			La forêt m’entoure de ses bras sombres, ses feuilles bruissant doucement dans la brise nocturne.


			Pendant un instant, je me sens perdue dans cet océan de verdure, incapable de distinguer la direction à prendre, submergée par les vagues de l’incertitude qui menacent de m’engloutir.


			— Me marier ou périr, chuchoté-je au courant d’air qui balaie mes boucles indisciplinées.


			Avec un dernier regard vers le ciel étoilé, j’inspire profondément, prête à affronter ce qui m’attend. Car peu importe ce qui se trouve de l’autre côté du tunnel, je sais que je ne suis pas seule. Tant que j’aurai la force de me battre, tant que j’aurai la volonté de rester fidèle à moi-même, je saurai surmonter tous les obstacles qui se dressent sur mon chemin.




		




		



			« Le monde est à nous, il suffit de le prendre. »


			 


			Clochard, La Belle et le Clochard, film Disney


		




		

			Chapitre 4


			Le roi de Cœur


			 


			Assis sur mon trône d’ébène orné d’anciens symboles, dominant mes sujets tels des pions sur un échiquier, je contemple mon royaume avec un regard froid et impitoyable.


			Je me souviens de la première fois où j’ai foulé le marbre froid de cette salle. J’avais été ébahi par ce chef-d’œuvre d’obscurité et de grandeur décadente. Les colonnes de marbre noir s’élevaient comme des sentinelles autour de la pièce, soutenant un plafond voûté où des fresques autrefois magnifiques s’effaçaient avec le temps, ne laissant que des traces fantomatiques de leur gloire passée.


			Ce n’était pas encore moi sur ce trône, pourtant je savais déjà qu’un jour, ce serait mon tour et que je ne laisserais personne prendre ma place.


			Conquérir, détruire, régner… telle est ma nature.


			On ne peut pas combattre qui l’on est vraiment. Je suis un monstre et c’est mieux ainsi.


			Il est plus facile de régner sans compassion et avec cruauté.


			Je tapote avec impatience mon imposant siège, ignorant les voix tremblantes d’appréhension autour de moi. 


			Je scrute d’un regard dédaigneux les courtisans parés de soieries chatoyantes et de velours somptueux. Les femmes, avec leurs robes à crinoline exagérées, arborent des corsages serrés qui mettent en valeur leurs tailles fines, tandis que leurs coiffures compliquées sont agrémentées de perles et de rubans.


			À chaque fois que mes yeux se posent sur eux, je me demande s’ils sont conscients de la futilité de leurs petites guerres faites de broderies et de dentelles. 


			C’est à qui aura le plus d’ornements ou la tenue la plus brillante.


			Ils sont pathétiquement ridicules tous autant qu’ils sont.


			Je tousse et leurs visages, bien que masqués par un vernis de confiance et de dignité, trahissent des expressions de crainte et de nervosité. Les sourires forcés et les regards furtifs en direction de mon trône ne font que révéler leurs inquiétudes. Chaque mouvement est mesuré, chaque parole pesée avec soin, dans l’espoir d’éviter mon courroux ou ma faveur.


			— Le… Les rebelles ont été arrêtés, m’explique l’un de mes gardes à genoux devant moi.


			Je lève un sourcil dédaigneux et attends qu’il continue.


			— Ils sont accusés de crime contre la couronne et le préfet propose comme sentence la décapitation. 


			Le coin gauche de ma bouche se relève. Le préfet ou ma mère ?


			Ma génitrice à la fâcheuse tendance de couper les gorges de tous ceux qui manifestent contre ses idées. Ou dans leur cas, qui veulent mettre fin à une monarchie qu’ils jugent obsolète. À moins que ce ne soit de fervents défenseurs de la couronne de Pique. Il en reste, même après que mes prédécesseurs ont volé leurs richesses et les ont réduits en esclavage.


			— Le… Le préfet propose de le faire demain à l’aube sur la grand-place.


			Le garde s’applique à admirer le sol au lieu de me regarder. Je suis tenté de lui demander ce qu’on fait ces fameux rebelles, puis me ravise. Peu importe, mes sujets veulent du sang dans tous les cas. Que ce soit du vieux peuple de Pique ou des anarchistes, ce qui coule dans leurs veines à la même teinte, celle de la trahison.


			— Pendez-les nus devant le palais ! grondé-je.


			La tyrannie dans ma voix se répercute partout dans la pièce. Le soldat s’empourpre et je vois la peur dans ses yeux.


			— Où en est Jefferson ? demandé-je, agacé.


			Je trouve plus amusant de déjouer les plans de l’autre abruti au chapeau plutôt que de m’occuper de personnes qui n’ont peut-être que volé un morceau de pain.


			— Pour le moment, il n’a pas d’épouse et…


			Je le scrute, un sourcil relevé.


			— Êtes-vous sérieux ?! Pensez-vous que j’ai besoin de vous faire venir pour avoir ce genre d’information ? hurlé-je avec colère.


			— Non, Votre Majesté, souffle-t-il les yeux rivés sur l’étude du sol.


			Ma mâchoire se crispe et je me retiens de passer une main dans mes cheveux.


			— Alors, rendez-vous utile ! lui ordonné-je durement.


			Il se relève et me demande avant de prendre congé :


			— Est-ce que lorsqu’il l’aura trouvée nous devrons tuer la jeune femme avant leur union ?


			Je sens tous les regards curieux sur moi. Tout le monde est suspendu à mes lèvres.


			Je suis un monstre. Je suis un monstre, me répété-je crispé.


			Je distingue les murmures disant que la rébellion gagne du terrain et que j’en suis l’unique responsable. C’est n’importe quoi.


			Je ne suis pas coupable de centaines d’années de guerre, d’esclavagisme, de famine ou de maladie.
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